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      Résumés

      
        
	Ce volume réunit les 31 contributions des Actes du colloque du CUER MA (2004). Étudier la digression dans la littérature médiévale constituait une sorte de défi. Il ne s'agissait ni de condamner ces excursus ni d'en faire l'éloge.

        
	Qui, de l'auteur ou du lecteur, est le plus apte à borner l'espace digressif et à l'apprécier ?

	Dans les précautions que les auteurs prennent à commenter ou à justifier leur écart, se prononcent les fonctions différentes, mais non exclusives l'une de l'autre, qu'il est censé remplir. La digression se présente comme utile; qu'elle cherche à amuser, à séduire, à conseiller, à renseigner, à engager à l'action, ou à faire participer le lecteur à l'acte d'écriture, elle relève toujours d'une stratégie.

	Du XIIe au XVe siècle, son emploi témoigne d'une volonté sommative, avouée, voire revendiquée, dans les encyclopédies, les traités didactiques, les récits de voyages, les chroniques, plus masquée dans les œuvres de fiction, où son usage permet paradoxalement à nombre d'auteurs de renforcer la cohésion d'une matière narrative sujette aux égarements du plaisir de raconter.

	Lecteurs en quête de sens, nous montrons comme nous sommes portés à découvrir sous l'abondance des mots et le déplacement des points de vue un ordre de la pensée. Quant à l'usage médiéval de la digression, il témoigne d'une littérature qui cherche à définir sa fonction dans la société, son utilité, son pouvoir, qui laisse voir comment elle s'enracine dans une tradition qu'elle ne cesse de renouveler.
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          Avant-propos

        

        Chantal Connochie-Bourgne

      

      
        
           Étudier la digression dans la littérature médiévale constituait une sorte de défi qu’ont relevé les auteurs des trente et une communications (et contributions aixoises) réunies dans ce volume. Il ne s’agissait ni de condamner ces excursus (au nom d’une « matière » unie et continue qu’ils ne devraient ni surcharger ni fragmenter) ni d’en faire l’éloge (en célébrant l’apparence touffue, bigarrée, de certains textes).

           De nombreuses questions se posent d’emblée. Afin de cerner les limites de ce que les lecteurs modernes que nous sommes sont tentés de nommer « digression », afin donc de l’identifier, il importe d’éviter d’abord et autant que faire se peut une approche anachronique. Ainsi ont été interrogées les réflexions léguées par les textes théoriques médiévaux, qui permettent de comprendre ce qui a pu être conçu ou senti comme digressif au sein d’une œuvre. Les Artes poeticae écrits à la fin du xiie siècle et au début du xiiie, tout en s’inscrivant dans la suite des anciens traités latins, témoignent d’attitudes diverses.

           Bien qu’il soit fructueux et véritablement indispensable, il s’avère que ce recours aux textes théoriques ne permet pas toujours de rendre compte des passages présentés par l’auteur comme digressifs. C’est principalement dans les œuvres elles-mêmes qu’il est nécessaire de relever ce que l’artiste (auteur/narrateur) signale à son lecteur comme digression. Les marques formelles sont récurrentes, quasi codifiées ; elles annoncent l’écart de liberté fait au sein de la narration ou l’indiquent après coup. La digression s’éloigne d’une « matiere » en termes d’espace (Or revenons a notre matière..., Un peu s’esloignerons de notre matiere...) comme si le texte produit était une des formes possibles d’un texte idéal (inaccessible ?), perdu à chaque détour, et dont on ne fait que s’approcher en reprenant le fil narratif. Mais l’auteur en train d’écrire a le privilège d’être le premier lecteur de son propre texte en train de se développer et ces marques formelles posées par lui aux seuils de la digression témoignent d’une prise à parti du lecteur (ou de l’auditoire) à venir, supposé, voulu, désiré. Le sentier emprunté un moment dévoilera des richesses inattendues ; l’acte de lecture est une aventure, semble dire l’auteur avant de s’y engager. En reprenant la grand-route narrative, il marque la fin d’une escapade dans laquelle le lecteur a pu le suivre ou non. Libre à ce dernier en effet d’éviter l’errance discursive ou d’y retourner s’il en éprouve alors le regret !

           Qui, de l’auteur ou du lecteur, est le plus apte à borner l’espace digressif et à l’apprécier ? Dans les précautions que les auteurs prennent à commenter, voire à justifier, leur écart se prononcent les fonctions différentes, mais non exclusives l’une de l’autre, qu’il est censé remplir. La digression peut offrir un divertissement, un enseignement, une leçon, une réflexion de type littéraire ; elle peut être prospective ou rétrospective. Elle se présente comme utile ; qu’elle cherche à amuser, à séduire, à conseiller, à renseigner, à engager à l’action, ou bien à faire participer le lecteur à l’acte d’écriture, elle relève toujours d’une stratégie discursive, même si elle est parfois présentée (avec coquetterie) comme une improvisation.

           Du xiie au xve siècle, différents genres littéraires ont été convoqués : chansons de geste, chroniques, récits de voyage et de pèlerinage, nouvelles, sommes romanesques, en particulier le Roman de la Rose, romans, textes didactiques, encyclopédies, chastoiements et traités divers. Il est apparu essentiel en effet de mettre la digression en relation avec le genre littéraire dans lequel elle s’intègre. Son emploi récurrent témoigne d’une volonté sommative, avouée, voire revendiquée, par les auteurs d’encyclopédies, de traités didactiques, de récits de voyages, de chroniques, plus masquée dans les œuvres de fiction.

           Alors que la digression de par son sens étymologique semblait supposer un déroulement dans le temps linéaire de la lecture et donc ne pouvoir s’appliquer qu’à la littérature, il a été montré que la lecture active d’un espace sculpté, saisi d’un coup par le regard, pouvait résorber ce qui pouvait au premier abord être considéré comme un « détail » incongru au sein d’un programme iconographique : la digression innerve l’ensemble, dynamise la lecture ; elle fait sens, permettant de ranger la diversité sous l’Unité.

           L’usage de la digression permet paradoxalement à nombre d’auteurs de renforcer la cohésion de l’ensemble, qu’elle soit d’ordre intellectuel, moral ou historique. Elle ponctue le texte que sa matière narrative égarerait dans le plaisir du récit ; elle rappelle la visée de l’écriture, comme désireuse de faire reconnaître l’ordre en toutes choses et d’orienter le lecteur.

           Pour suivre de telles injonctions, plus ou moins exprimées, on peut ranger les différentes communications sous quatre rubriques :

          
            	plaisir de se montrer : dans le détour digressif se déploie avec prédilection le personnage de l’auteur, sujet écrivant qui se raconte et s’adresse au lecteur ; des touches d’autobiographie parsèment le texte ;

            	jeux littéraires : l’écart ouvre l’espace du texte à l’intertextualité ;

            	désir de faire œuvre nouvelle : une esthétique de l’entrelacement se proclame, qui n’échappe pas à la tentation de l’exhaustivité ; cette liberté prise par rapport à la matière traditionnelle (parfois latine) permet de donner à la littérature vernaculaire ses lettres de noblesse ; à la fin du Moyen Âge, la traversée des genres vise à constituer une forme littéraire nouvelle ;

            	d’un point de vue diachronique enfin, dans ses récritures, un texte peut finir par absorber les digressions initiales pour fonder une matière nouvelle.

          

           Lecteurs en quête de sens, nous montrons à quel point nous sommes portés à découvrir sous l’abondance des mots et le déplacement des points de vue un ordre de la pensée. L’usage médiéval de la digression témoigne d’une littérature qui cherche (différemment selon les genres et les époques) à définir sa fonction dans la société, son utilité, son pouvoir, qui laisse voir comment elle s’enracine dans une tradition qu’elle ne cesse de renouveler.

           Principaux ouvrages théoriques cités par les auteurs des articles :

           Bayard, Pierre, Le Hors-sujet, Proust et la digression, Paris, les Éditions de Minuit, 1996.

           Charles, Michel, « Digression, régression », Poétique n° 40, Paris, Seuil, 1979, p. 395-407.

           Faral, Edmond, Les Arts poétiques du xiie et du xiiie siècle, Genève-Paris, Slatkine-Champion, 1982 [1924].

           La Digression, éd. Nathalie Piégay-Gros, Paris, Presses universitaires de Paris 7, 1994.

           Montalbetti, Christine et Piégay-Gros, Nathalie, La Digression dans le récit, Paris, Bertrand-Lacoste, 1994.

           Sabry, Randa, Stratégies discursives : digression, transition, suspens, Paris, EHESS, 1992, p. 17-27.

           Sabry, Randa, « La digression dans la rhétorique antique », Poétique n° 19, Paris, Seuil, septembre 1989, p. 259-276.

           Tilliette, Jean-Yves, Des Mots à la parole. Une lecture de la Poetria Nova de Geoffroy de Vinsauf, Genève, Droz, 2000.

        

      

    

  
    
      
        
          Digression sculptée

        

        Jean Arrouye

      

      
        
           Le programme iconographique du portail de la primatiale d’Arles est consacré aux fins dernières. Il met en évidence, sur la large frise courant sur la largeur du portail, le partage des bons et des mauvais, la théorie des uns s’approchant, celle des autres s’éloignant du Christ-Juge établi en majesté au tympan, au-dessus de ses assesseurs, les apôtres. L’autre caractère immédiatement notable du portail est sa scansion par des statues de saints, représentés en pied, entre des colonnes, dans des niches séparées par des pilastres sculptés, et de taille en apparence égale à celle du Christ (mais celui-ci étant assis est en fait, comme il se doit, plus grand que tous les autres personnages). Ainsi le portail simultanément expose à ceux qui passent devant lui l’enjeu de l’existence et leur propose le modèle des saints pour faire leur salut.

           Ce portail est remarquablement composé, selon deux principes : la superposition de registres horizontaux sémantiquement cohérents et hiérarchiquement ordonnés et la distribution symétrique, par rapport à l’axe du portail, de sujets apparentés par une relation de similitude ou de contraste.

           Ainsi se superposent, de haut en bas, six registres où se voient successivement : sur le soubassement, le monde du péché représenté par des lions, dont certains anthropophages, des boucs et un centaure sagittaire ; sur les socles des colonnes, entre lions et bouc encore, les images contrastées de la faiblesse humaine et de la constance incarnées par Samson sur les genoux de Dalila et Daniel dans la fosse aux lions ; des saints, dont l’exemple et l’intercession doivent aider à conduire sa vie conformément aux enseignements de la Bible que des apôtres tiennent en main et de l’Église, dont l’évêque Trophime est le représentant ; l’enfance du Christ dont l’Incarnation a donné aux hommes l’assurance qu’ils peuvent faire leur salut ; le partage des élus, accueillis dans le sein des patriarches, et des réprouvés, conduits en Enfer ; enfin, au tympan, la vision théophanique du Christ couronné, roi des cieux.

           L’exemple même de mise en correspondance contrastée de part et d’autre de l’axe central est celui du partage des élus et des damnés. La série des saints constitue, elle, l’exemple achevé de correspondance par similitude. Les saints sont disposés en ordre hiérarchique, à partir de la place la plus proche de Dieu, figuré au tympan, et de la porte de l’église qui, symboliquement, est porte du ciel (Gen. 28, 17), dextre l’emportant en dignité sur senestre. On trouvera donc dans l’ébrasement du portail, d’abord, à dextre, Pierre, héritier du Christ et détenteur de la clef du Paradis et, lui faisant face, Paul, fondateur de l’Église Universelle, puis Jean, disciple favori du Christ et frère de Jacques le majeur ce qui, en ce lieu-étape du chemin de Compostelle, lui conférait un prestige accru et André, populaire également auprès des pèlerins. Sur les piédroits se répondent Trophime, premier évêque d’Arles, et Étienne, premier dédicataire de l’église, Jacques le majeur et Jacques le mineur, patrons des pèlerins, et enfin Barthélemy et Philippe, particulièrement vénérés en Provence.

           La conjonction de ces deux principes d’organisation fait que, sur le portail, se « dessine une immense croix symbolique, la croix parousiaque », signe du Fils de l’Homme dans le ciel « que décrit Matthieu (Mt. 24, 30). La frise transversale avec les scènes eschatologiques en constitue les bras, / la colonne qui soutient le linteau la haste / et le Christ la tête. Les deux droites se coupent à angle droit / sur le linteau / là où sont sculptés les Apôtres, témoins par excellence1 ».

           Parmi les saints, huit sont des apôtres. Sept exhibent le Livre dont ils sont allés enseigner les leçons à travers le monde. Le huitième, Paul, tient un grand phylactère sur lequel est indiqué comment doit se lire la Bible ; l’Ancien Testament est à interpréter à la lumière du Nouveau : « Lex Moisi celat quod Pauli sermo revelat nunc data grana sina per eum sunt facta farina », « La loi de Moïse cache ce que la parole de Paul dévoile. Le grain donné au Sinaï, par lui est devenu farine ». Les deux autres saints, Trophime et Étienne, ont une relation particulière à la ville d’Arles.

           Étienne, dont le martyre est raconté dans les Actes des Apôtres (Ac. 7, 54-60), fut le premier des sept diacres choisis par les apôtres ; il fut lapidé « l’année que Jésus-Christ monta au ciel, au commencement du mois d’août, le matin du troisième jour », précise la Légende dorée. Ses reliques furent inventées aux portes de Jérusalem en 45 et, selon la légende de saint Trophime, c’est ce dernier qui en aurait ramené partie, dont le crâne, à Arles, en 46. Après avoir converti le préfet du prétoire, Trophime fit bâtir, à l’emplacement de l’actuelle cathédrale, un oratoire qu’il consacra au protomartyre.

           Trophime, né à Éphèse, est le cousin d’Étienne et de Paul. Après l’ascension du Christ, il accompagne Pierre qui va s’installer à Rome. Celui-ci l’envoie convertir les Gaules. Il devient évêque d’Arles et sera enterré dans un oratoire dédié à la Vierge qu’il avait fait édifier aux Alyscamps. Mais à la fin du xe siècle, quand l’église Saint-Étienne est agrandie, son corps y est translaté, puis, quand on bâtit la cathédrale actuelle, une nouvelle translation de son corps a lieu dans le sanctuaire, en 1152, en même temps que celle des reliques de saint Etienne, de façon à associer les deux saints. L’église nouvelle est alors placée sous leur vocable commun, et, bientôt, sous celui du seul Trophime.

           On comprend donc pourquoi les deux personnages sont associés sur le portail de la cathédrale, placés à l’endroit le plus visible, sur les piédroits, au plus près de l’ébrasement qui conduit à l’entrée du sanctuaire, et pourquoi Trophime est à dextre, du côté le plus prestigieux, où, revêtu de tous les insignes de sa fonction, il est coiffé de sa mitre par deux anges.

           Parce qu’il est représenté, comme les apôtres, debout, de face et de même taille qu’eux, Trophime participe à la scansion eurythmique de la façade par ces grandes figures. Il en va tout autrement d’Étienne, dont le martyre et la réception de son âme au ciel sont décrits en une complexe composition qui produit une triple rupture dans l’organisation du portail : visuelle, parce qu’elle interrompt la cadence du « cortège de nobles personnages dont, ainsi que l’écrit Jean-Maurice Rouquette, la gravité et l’attitude hiératique créent une zone de silence et de méditation dans l’ordonnance générale du porche22 » ; symbolique, car les saints, debout, par leur rectitude, figurent, selon une métaphore sans cesse reprise3, les colonnes qui soutiennent l’Église ; discursive enfin, car ce récit – ou cette description – d’un événement particulier distrait de l’exhortation morale à portée universelle que développe l’ensemble du décor sculpté du portail. C’est donc là une digression, conforme à la première définition que donne de cette figure Geoffroy de Vinsauf, un « saut de côté4 » et à celle, moderne, de « ce qui dans un discours s’éloigne du sujet », ainsi que dit le Littré.

           La digression visuelle et figurative est particulièrement sensible quand on compare la représentation d’Étienne à celle des autres saints. Ceux-ci sont de face, debout, symboles de droiture, seuls, figures d’autorité, représentés tels qu’en eux-mêmes l’éternité les change (les deux fleurons qui sont sculptés de part et d’autre de la tête des apôtres peuvent figurer le Paradis que le Moyen Âge représente volontiers comme un lieu fleuri5). Étienne est de profil, agenouillé, symbole de piété, entouré de ses bourreaux, engagé dans une action dramatique (et si on le voit aussi reçu au ciel, cette représentation est inchoative, alors que la figuration des apôtres est perfective). De plus deux, si ce n’est trois scènes – la lapidation, la réception de l’âme du supplicié par deux anges, l’accueil du Christ –, se superposent, réunissant six personnages dans un espace égal à celui occupé ailleurs par un seul apôtre.

           La représentation du martyre d’Étienne et de sa récompense céleste est fidèle au récit qu’en font les Actes des Apôtres. Deux « juifs » (Ac. 7, 57) tenant de grosses pierres dans leurs mains haut levées s’apprêtent à lapider le diacre qui porte son étole. Il est à genoux et a les mains jointes : c’est donc le moment où « s’étant mis à genoux, il s’écria : « Seigneur, ne leur imputez pas ce péché » » (Ac. 7, 60). « Après cette parole, il s’endormit », c’est-à-dire mourut, ajoute aussitôt le texte biblique (Ac. 7,60). De fait, on voit l’âme du saint, figurée par un enfant nu, sortir de sa bouche. Elle est accueillie par deux anges qui la prennent par les mains et s’apprêtent à la revêtir, en la lui passant par-dessus la tête, de la robe blanche des élus. Au-dessus paraît le Christ qui de la dextre bénit le martyr et de l’autre main, tournée vers le bas, paume offerte au regard, fait un geste d’accueil. Ce dernier moment de la narration peut être considéré comme transposant et validant ce que disait Étienne avant sa lapidation et qui provoqua l’ire des Juifs : « Voici que je vois les cieux ouverts, et le Fils de l’homme [...] » (Ac. 7, 56) (il est logique que la vision d’Étienne se maintienne durant son martyre et dans la mort, qui est simultanément pour lui entrée au paradis). Ce panneau sculpté est donc l’illustration fidèle d’un événement historique particulier rapporté dans un court passage de la Bible et « s’éloigne » donc en effet considérablement de l’attestation solennelle et intemporelle, faite par les apôtres, de l’importance de la Bible dans son ensemble (c’est ce que signifie le texte du phylactère de Paul), pour faire son salut.

           Cependant certains des aspects de la représentation du martyre d’Étienne apportent des compléments de sens. Et d’abord le fait que le martyr est tourné vers la gauche, c’est-à-dire vers la porte de l’église, porte du paradis, et vers le Christ qui siège au-dessus d’elle, indiquant ainsi qu’il meurt pour sa foi en Lui. Le fait aussi que ses mains jointes dans le geste de la prière sont contiguës à la figure de l’âme, semblant l’aider à monter au ciel en la poussant, façon ingénieuse de signifier que la pratique de la prière est utile pour faire son salut.

           Une semblable équivoque féconde fait des plis de la robe dont on revêt l’âme, qui s’arrondissent autour de sa tête, l’équivalent d’une auréole, et des ailes recourbées des anges une mandorle entourant le Christ. Ces courbes enchaînées marquent que le martyr passe d’un monde hostile, tout de raideur (voyez les bourreaux) et plein de noirceur, à un autre monde, accueillant, tout de sollicitude et empli de lumière.

           Enfin et surtout, la disposition dans l’espace des acteurs de la scène de martyre dessine une croix, dont la traverse est constituée par l’alignement des mains des bourreaux et la haste par le corps d’Étienne prolongé de son âme6. C’est une autre façon de rappeler que le martyr meurt pour sa foi, mais aussi à l’imitation du Christ, ce qu’indique, dans le récit biblique, la prière d’Étienne : « Seigneur ne leur imputez pas ce péché », qui rappelle le « Père, pardonnez-leur, car ils ne savent pas ce qu’ils font » du Christ sur la croix (Lc. 23, 34).

           C’est aussi une façon de signifier que la prière d’Étienne, que les bourreaux soient pardonnés, est exaucée, puisque c’est le geste même de menace de ceux-ci qui constitue les branches de la croix, sur laquelle est mort le Christ pour que soient pardonnées les fautes des hommes, et, en conséquence, c’est aussi une façon de proclamer l’efficacité et la réversibilité de la prière.

           Mais également, c’est affirmer que la finalité des actions humaines est incluse dans les desseins de la Providence. C’est donc une leçon de patience et d’humilité qui est donnée par cette représentation de martyre si exactement organisée, en même temps qu’une leçon d’espérance.

           Grâce à cette dimension symbolique la scène du martyre d’Etienne rétablit avec le reste du décor sculpté du portail les liens qu’elle avait paru rompre à première vue.

           L’orientation d’Étienne vers la gauche et l’organisation de la scène de son martyre autour d’un axe vertical font que celle-ci, malgré sa prolixité narrative, s’intègre aux « rythmes verticaux des grandes statues, des pilastres et des colonnes, qui créent une dynamique orientée vers le Christ du tympan », dont Jean-Maurice Rouquette souligne la force visuelle7.

           L’association de la scène du martyre d’Étienne et de son triomphe en une image immédiatement compréhensible fait percevoir que les épreuves subies par Daniel et Samson, représentées sur les socles des colonnes, auront également une conclusion heureuse. Pour Daniel, dont ce n’est certainement pas un hasard s’il est placé si près d’Étienne, c’est l’analogie de situation qui fait pencher dans ce sens. Comme Étienne est entouré de deux bourreaux, le prophète est encadré de deux lions et, comme lui, il est objet de sollicitude angélique : un ange transporte dans la fosse où est enfermé Daniel Habacuc, pourvu d’aliments qui sauveront le saint de la mort, le maintiendront en vie ; l’ange qui accueille l’âme d’Étienne le sauve aussi en quelque sorte de la mort en lui assurant l’accès à la vie éternelle ; le parallèle vaut affirmation que par sa constance Daniel a gagné le paradis. Que la même conclusion puisse être étendue au cas de Samson est impliqué dans la situation relative des scènes sculptées : si sur le registre horizontal Daniel et Samson, sur leurs socles, sont encadrés de lions, images des péchés qui assaillent l’homme, sculptés sur les socles de colonne voisins, verticalement, dans la « dynamique orientée vers le Christ », ils sont placés entre le soubassement du portail, pullulant de monstres et de « lions cherchant qui dévorer » (I Pi. 5, 8) et les sereines et rassurantes figures de saints tutélaires. La semblable situation de danger des deux personnages s’accompagne d’une même suggestion qu’ils feront leur salut. Le panneau relatant le martyre d’Étienne est donc inséré dans un ensemble où les relations entre sujets voisins réitèrent une leçon d’espérance accordée à la leçon globale d’espérance impliquée dans la hiérarchisation des sujets des registres du portail.

           Par la description précise du moment où l’âme d’Étienne est revêtue de la robe candide des élus, le panneau sculpté se rattache aussi, thématiquement et symboliquement, à la frise des élus qui sont tous revêtus d’une telle robe. Il constitue donc, en quelque sorte, le premier chapitre d’un récit qui raconte l’admission au Paradis des fidèles vertueux et qui s’achève par leur réception dans le sein des patriarches. Il met ainsi à nouveau en évidence l’efficacité de la prière, quand elle s’accompagne de force d’âme et de constance dans la résolution de vivre et de mourir en chrétien, et il incite ceux qui contemplent le portail à adopter une pratique qui leur permettra à terme de s’ajouter au cortège des élus. Ainsi la représentation du martyre d’Étienne est l’occasion d’un leçon de conduite.

           Finalement, en se soumettant à l’ordre de la croix, la scène particulière du martyre de saint Étienne se trouve à l’unisson de l’organisation générale du portail, frappé de la croix parousiaque. Elle en est une mise en abyme. Le martyre d’Étienne devient un exemplum, qui démontre que les épreuves de ce monde sont l’occasion pour le croyant d’assurer son salut, d’être du bon côté au jour du Jugement, dont la représentation occupe le plus haut registre du portail.

           Ainsi la représentation du martyre d’Étienne, quoique ne pouvant plus être considérée comme un récit qui fait un « saut de côté » ou « qui s’éloigne du sujet » du portail, s’affirme néanmoins, et d’autant plus, digression, conformément à la seconde définition qu’en propose Geoffroy de Vinsauf, « une anticipation de la suite des événements8 » et à celle que retient Bernard Dupriez dans le Gradus : « Endroit d’un ouvrage où l’on traite de choses qui paraissent hors du sujet principal, mais qui vont pourtant au but essentiel que s’est proposé l’auteur9 ».
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          Arles, cathédrale Saint-Trophime, portail.
© Cliché Jean-André Bertozzi et Christophe Curial.
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           Si l’on en croit les historiens anciens de la rhétorique, la digression, en grec parecbasis, serait apparue dès qu’on entreprit dans les cités de Sicile de constituer en discipline les moyens de persuader. C’est Corax qui aurait fait d’elle une partie du discours, la quatrième, après ce que les Latins nommeront exorde, narration, confirmation-réfutation, et avant la péroraison. La digression relève donc, à ses origines, de la dispositio, de l’ordre du discours. D’autre part, des sources anciennes concordantes rapportent que le règlement du tribunal réuni sur l’Aréopage d’Athènes prévoyait qu’un héraut s’avançât, interrompît et fît taire le plaideur qui sortirait de la cause examinée pour manipuler les juges en faisant appel à leur sensibilité ou en élevant le débat. C’est ainsi que, présente aux débuts de la rhétorique, la digression n’en est pas moins aussitôt suspecte. Que le règlement rapporté ait été une réalité ou non, du rôle décisif laissé à la discrétion du héraut, il saute aux yeux que la digression n’est pas seulement suspecte, mais que la définition de ce qui est hors du propos comporte une grande part de subjectivité1.

           La rhétorique latine apprécie l’efficacité de ces morceaux splendides d’éloquence que sont des digressions propres à émouvoir l’auditeur ou à le hausser au-dessus de lui-même. Mais elle est comme gênée pour en faire la théorie. Si Cicéron et Quintilien continuent d’en parler dans le cadre de leur étude de la dispositio, c’est pour dire qu’elle n’a pas de place assignée. On lit chez Cicéron : « Il est souvent utile, pour agir sur les cœurs, de s’écarter du but principal et de la conduite ordinaire. Ainsi, après l’exposé des faits dans la narration, on peut trouver souvent l’occasion de placer une digression touchante ; on le peut encore après la confirmation, ou après la réfutation, ou dans ces deux endroits, bref sur tous les points du discours2 ». La place de la digression importe moins que son utilité. La parecbasis est pour Quintilien « le traitement sous forme de digression, hors du plan naturel, d’un point quelconque, mais d’un point utile à la cause ». Elle ne s’éloignera donc pas du sujet du débat ou, si elle le fait, ce sera pour revenir au plus tôt « au point d’où l’on a dévié3 ». Elle n’a ni place ni contenu attitrés, elle a une utilité et le Moyen Âge fera de cette dernière notion la raison d’être de la digression, cela d’autant plus que prêcher la vérité chrétienne sera la seule justification de la rhétorique. Le Moyen Âge va dès lors hériter d’une situation que Randa Sabry caractérise avec...
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